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ÔU
SCENE PMEMïE^E
CECILE, Marchaindes.
{Au le^er du rideau^ les marchandes étalent^ sur les ta^ Mes et les fauteuils , des étoffes , des robes , etc.)
CÉCILE
Voilà notre salon transformé en bazar , et tout cela est d'un goût, d'unbrillant !... on dirait des apprêts d'nne noce. 11 est vrai qne tout ce qui se passe cbez nous ressemble beaucoup a un mariage : une réconciliation solennelle entre deux épouy quîseboudeot depuis trois mois.... trois mois! perdre un temps si précieux ! et deux époux si bien faits î)Our vivre d'accord! Madame, fille du pUis riche banquier de Paris, et monsieur, un jeune homme charmant, mais volage et trompeur.
Air:
Taisons-nons , {hii) Vraiment j'entrerais en courroux,';
Taisons-nous, {his) Cela regarde ces époux.
Monsieur long-temps soupira,
Pour Psyché de TOpéra, On le dit sage à présent ; C'est possible , et cependant ,
Je ne voudrais pas en jurer.... Mais tout est oublié, n« parlons plus de cela.
Taisons-nous, {bis) Vraiment, etc.
N'écoutant que son amour, Madame rentre en ce jour Dans le logis conjugal ; Ah ! tout ça tournera mal.
Ça n'est pas possible autrement : madame aime tant son mari et il est si trompeur!... On ne sait pas ce qui peut arriver.,.. Il est possible,..
Taisons-nous, {bis) Vraiment, etc.
Mais voici madame : faites comme si je ne vous avais rien dit. La discrétion est la première vertu des marchandes.
SCÈNE
Les Mêmes, AMÉLIE.
AMELIE.
Bonjour, mesdames, bonjour! Oh! que voila de belles choses!
PREMIÈRE MARCHÀISDE.
Madame veut-elle bien recevoir nos félicitations sur le bonheur qui l'attend ?
DKUXIÊME MARCHANDÉ.
11 fuit espérer que, celte fois^ le mar! de madame saura mieux apprécier madame, et que madame... AMÉLIE, regardant Cécile.
Comment! vous savez?....
CÉCILE, a part.
Ces marchandes soui-elles bavardes!
PREMIÈRE MA-r.CïîAKDE.
NouG savons qiic monsieur a eu des torts envers madame.
AMÉLIE
Lui? des torts ! pas le moindre^ je vous assure.... On Ta
eaîomtîîé près de mon père, et ce bon père m'aîme lant^. qulf s^est laissé facilement abuser.... Mais il est revenu de son erreur, il a rendu toute son estime a nion mari, qui n'a pas cessé un instant de la mériter, et vous pouvez hardiment démentir tous les contes absurdes qu'on peut vous avoir faits a ce sujet.
PREMIÈRE MARCHANDE
On nous a dit pourtant...
AMÉLIE
Pardon, il va venir... Je ne l'ai pas vu depuis trois moîs^ et je ne dois aujourd'hui m'occuper que de lui seul. Tout ce que vous m'apportez la est bien : j'en suis très-satisfaîte... Allez placer toutes ces emplettes dans mon appartement, et portez vos factures à la caisse : on les acquittera,
AMÉLIE, CÉCILE
C'est encore vous, Cécile, qui avez parlé a ces marchandes des torts de mon mari, de mes chagrins, de notre réconciliation. Ne vous avais-jfi pas dit que je ne voulais plus me ressouvenir que des qualités de ce pauvre Albert ?
CÉCILE
Je n'ai rien dit qui ne fut à la louange de monsieur; ces dames de comptoir se mêlent de tout; elles ont voulu me faire parler, mais je n'ai dit juste que ce qu'il fallait dire , et j'aime trop madame pour dire du mal de monsieur. Vous conviendrez cependant qu'il avait tort.
AMÉLIE
Encore, Cécile?
Air : Le choix que fait tout le village^
Des torts d'un époux que j'adore
Ne me parlez plus désormais ; Ce cher Albert , que j'attends , que j'implore , Quelques instans a pu s'égarer... mais
Ses torts , qui troublèrent ma vie ,
N'attristent plus déjà mon avenir ;
Et quand sa femme les oublie ,
Qui pourrait s'en ressouvenir ?
CÉCILE
Je n'en parlerai plus, madame; mais tout ce que j'en disais ce n'était que par attachement pour vous... Je crains tant que le retour de monsieur ne soit pas sincère !... Qui sait s'il est bien détaché de celte petite danseuse ? AMÉLIE, sér^erement.
Si vous dites encore un mot à ce sujet, Cécile, je renonce k vos services.
; Elle sort, ) CÉCILE, à part.
Ce qui voudrait dire : Je voua chasse... Montrez donc de TafFection pour vos maîtres! voilà comme on vous récompense..
SCENE IV
CÉCILE, BEAUVILAIN.
CÉCILE
Ah! c'est VOUS; monsieur Beauvilain : il y avait hien long-temps qu'on ne vous avait vu?
BEAUyiLAlJV.
C'est vrai^ rose éternelle; il y a long-temps que je n'étais venu chez le banquier Frémont, et je suis infiniment flatté que vous vous ea soyez aperçue j maïs, que voulezvous? les jours sont si courts etles plaisirs sont si nombreux dans ce Paris ^ quand on a de l'argent... Or, comme j'ai de l'argent, il s'en suit que je n'ai pas un moment à moi.
CÉCILE
^ Comment! il vous reste encore un peu de fortune! Je n'aurais jamais cru cela au train dont vous y allez .
BEÀUYILAlîf.
Il est èhv que j'ai fait rouler le numéraire d'une solide façon ; quatre cent mille francs en moins de sept ans ! Mais aussi que de plaisirs... que de conquêiesl Je n'ai, pour ainsi dire , marché que sur des roses. J^avais de l'argent, j'en ai toujours!... pas beaucoup, mais j'en ai ^ et, en réformant quelques Jeux et quelques Bis, je pourrai encore tenir avec les Grâces et les Amours une conduite assez raisonnable.
CÉCILE
Ah! vous allez vous jeter dans la réformai
BEAUVILAljy.
Un peu , pas trop , car j'aime toujours la danse , la table let la beauté 5 mais je sens qu'il faut songer à mitiger la folie par la sagesse, et c'est cela qui m'amène auprès de monsieur Frémonl 5 le plus riche et le pbis honnôie banquier de Paris.
CÉCILE
Oh! pour riche!....
BEAUVILAIN.
Et honnête! Il n'est pas de ces gens qui se ruinent k P.iris,et qui vont être liches à Bruxelles. Voil>, ce qsâ s'appelle une manière commode da faire fortune. Une chaise de poste qu'on ne paye pas, des che^^aux qu'on pave lrè:>-bien !... et....
Air d ii:e marché.
Clic, clic, clic, clic, clac 1 pogtiilou, Allons donc!
De Bruxelles soudain Enfilez le chemin, Le pour-boire est certain 1 Le fouet retentit, Le pavé frémit, La frontière est là, On nasse, et \oila.
Que de gens fêtés en France Qui soudain à l'étranger, Dans leur joyeuse inconstance, Se mettent à voyager !
Voyez Richard, cet agent qu'on renomme, Pour lui Paris est uu pays charmant Et cependant, Cet aimable jeune homme, Dira pent-élre, fin courant :
Çhc, cUc, clic, clic, clac ! poslillen, Allons duiic , etc.
Voyez ce fameux libraire, Fort sur la souscription, De son voyage i^ va faire La seconde édition.
Las de gémir presqu'autant que sespresses^
Son imprimeur chez lui se rend ; Croyant eniîn entendre les espèces , Il se présente, et qu'est-ce qu'il entend; Clic, clic, clic, cJic, clac ! C*est le bruit, Jour et nuit , Qu'on entend à Paris.
Au faubourg Saint-Denis, Au faubourg Saint-Martin, Et sur la route enfin, Qiii passe à Pantin, Et mène à grands pas.
Aux Pays-Bas.
CÉCILE
Vous finirez peut-être par faire aussi ce voyage.
BEAÛVILAIN.
Moi! fi donc ! A moins pourtant que les circonstances et l'amour...
CÉCILE
L'amour!.. . Ah! mon Dieu! est-ce que par hasard?...
BEATJVILAIN.
C'est pis que cela!... une passion.... des rigueurs... Et pourtant j'ai de l'argent... Oh ! les femmes... Silence sur ce chapitre, voilà mon ami Frémoni.
CÉCILE , en sortant.
L'amour! avec celte figure-là et le nom de Beauvilain! si ce n'est pas une horreur !
BEAU VILAIN
Je viens vous parler d'affaires.
FBÉMOKT.
Vous avez mal choisi votre jorjr; mon oJier monsieur, anjonrd liui je suis tout à ma fcimille.
Air : Av^ez-^vous vu ces hosqiiels de laurier?
Pendant vingt ans , un travail assidu Dans cet hôtel occupa mes journées , Et franchement c'est à lui que j'ai dû Bien des tourmens dans mes jeunes années;
Mais, après mes travaux constans,
Aujourd'hui mon repos commence.
Oui , je vais , dans quelques instans ,
Voir le bonheur de mes enfans:
C'est le jour de la récompense.
BEA.UV1LA.IN.
Oh! je sais que vous vivez comme un vrai patriarche , et que malfjre votre sévcriié apparente, vous n'ctes pas étranger aux plaisirs. Vous effs im épicurien, vous, papa Frémçnî: pas tous les jours! les fëîes et les dim-mches ; mais chacun a son sysième,]e païen est de jouir quoticliecnement, et je jouis.
FRÉMOA'T.
Oui^ mais ce beau systèuie-là vous conduira...
bcauvîlAijv.
Ou ça?
FRÉMONT
Tout droit à l'hôpital, monsieur.
BEAUVILAIK.
Le phis souvent, j'ai de l'argent. .. pas beaîicoup... mais j'en ai; et c'est pour en avoir toujours que je viens vous prier de me prendre, dans votre caisse, ce portefeuille do cent mille francs : c'est tout ce qui me reste, mais c est toujours ça.
Fr.É:ViOjNT.
Est-ce que vous seriez devenu raisonnable?
BEAUVILAIN.
J'en ai peur. Ma conversion s'est faite dans le dernier bal de cet hiver chez Conlon; je dansais un quadrille avec un prince russe, deux milordset quatre figurantes de l'Opéra, et je cherchais à faire lionneur a mon maître^ car vous saurez que j'étais en seconde chez Coulon. ïout-acoup, en voulant battre un six, je m'aperçois que je ne bats qu'un cinq; je veux essayer encore^ pas moyen. Ça
lO
me donne a rëlléchîr, et je me dis: Beauvilain, mon amî, voici de la décadence; tu battais un :six, tu ne vas pltis qu'au cinq; l'an prochain tu ne battras plus qu'un cpiatre, puis qu'un trois, puis qu'un deux , pois viendra le moment où tu ne battras plus rien du tout ; il faut songer à ce moment-là... Alors j'ai vérifié ma caisse^ et je n'y ai trouvé que cent mille francs.
FRÉMONT
Cent mille francs ! et vous aviez quatre cent mille francs de fortune a la mort de votre femme!
BEAUVILAlIJf.
Ouï ^ c'est vn;i; mais ces diables de plaisirs sont si chers! Ils sont doux, mais ils sont chers. Enfin il me re^te cent mille francs et je viens les mettre entre vos mains.
FRÉMONT
Vous êtes donc guéri de votre amour ridicule pour certaine danseuse...
BEAUVILAIN.
La petite Roselinde! Vous savez donc...
FRÉMONT
Tout le monde en parle à la Bourse, et rit à vos dépens.
BEAUVILAIN.
Comment ma danseuse est une nouvelle de Bourse; c'est donc pour cela que lei fonds ont tant baissé..... Mais c'est égal 5 quoi qu'on puisse dire, elle est sage.
FRÉMOJNT.
Sage, monsieur!... Mais pour ignorer sa conduite, vous n'êtes donc jamais allé chez elle.
BEAUVILAIN.
Jamais... je n'ai jamais pu avoir le bonheur d'y être adr mis, et je ne Tai jauiiis vue rpi'k la distance respectueuse qu'il y a du balcon au théâtre de l'Opéra. Mais voici qui nous a rapprochés. {Il tire de sa poche une énorme lorgneite^. Elle est excellente ! c'est un vrai télescope-, avec cela on lit dans le cœur des femmes et surtout des danseuses dont le cœur est pour ainsi dire transparent. C'est ainsi que j'ai vu que la belle Roselinde m'avait remarqué. Alors j'ai écrit lettres sur lettres pour lui faire l'offre de ma fortune et de ma main : elle ne m'a pas répondu une seule fois , c'est vrai; mais c'est égal^ il faut que ma dernière lettre ait fait une grande impression; car depuis ce temps ma
^S-aè-âaCBrusse.
danseuse n'a pas dansé... Ma proposition de Fépousar lui anra cassé bras et jambes.
FRÉMOJÎT.
Allez^ vous êtes un vrai fou... Mais voici mon gendre ; pardon, monsieur, je vous Tai déjà dît , je veux être tout à mes enfans , et je vous quitte.
BEAUVILAïN.
Du tout, je ne vous quitte pas, moi^ que vous n'ayez pris mon argent.
FRÉMOI?îT.
Mais, monsieur...
BEAUVILAïN.
Oh ! vous le prendrez, ou vous direz pourquoi. Les Mêmes, ALBERT.
FRÉMONÏ.
Arrivez donc, mon cher Albert ^ ma fille et moi nous vous attendions avec la plus vive impatience.
ALBEPtT.
Mon père, je suis touché de toutes vos bontés... mais je les mérite si peu....
FRÉM02VT.
Est-ceque je vous fais aucun reproche, mon ami? Non, ma fille vous aime, elle ne peut être heureuse sans vous : vous revenez près d'elle repentant et dégagé de tout autre lien... car vous êtes bien libre, n'est-ce pas ?
ALBERT
Croyez bien que désormais je serni tout a mon devoir.
BEAUVILAïN.
RevenoiiS à notre affaire.
FRÉMONT
Je vous ai dit, mon cher monsieur, que cela m'était impossible. Veuillez bien... Mais j'y songe: mon gendre se chargera de vos fonds \ il est jeune , il commence , sa maison est moins surchargée que la mienne ^ vous pouvet bien lui confier le reste de voue fortune.
BEAUVILArN*
Vous croyez ?
ALBERT
Meltriez-vous en doute ma probité?
BEAUVILÀIN.
Moi\ du tout 5 et la preuve^ c'est que voici mon portefeuille; j'irai me régler avec vous demain , après-demain, ou la semaine prochaine. (Pendant qu Albert écrite Surtout, si je venais vous le redemander, bauez-moî^ chassezmoi, mais ne me le rendez pas.
FRÉMONT
Maintenant, monsieur, vous êtes satisfait?
, BEAUVILAIN.
Oui, cher banquier^ vous me voyez enchanlé. Qu'estce que je demandais , moi? qu'on me débarrasse de mon argent, parce que les plaisirs sont si bons pour moi que je ne sais rien leur refuser, eiqu alors insensiblement... Tandis que comme ça je pourrai toujours dire: J'ai de Targent... C^est à dire , je n'eu ai plus, c'est vous qui Tavez ; mais ça revient au même. A présent je puis sans danger aller me promener j je ne risque plus rien. Pardon, messieurs, si je ne reste pas plus longHems avec vous I fil sort,)
F RÉ MONT , ALBEPxT,.
Fx^ÉMONT.
Enfin nous voila seuls... Vous allez embrasser votre femme, mon cher Albert , et nous partons sur-le-champ pour ma <îampagne auprès d'Orléans.
' ALBERT
Je ne partirai (^ne fort tard; j'ai un paiement de cinq cent mille francs a faire, cela me retiendra tout le reste de la journée.
FBÉMOÏVT.
Vous manquerait-il quelques fonds?
ALBERT
Je reconnais la votre bonté , mais je suis en mesure : j'ai en ce moment plus d'un million en caisse.
FRÉMONT
Eh bien! nous partirons après votre paiement : les affaires avant tout. Si ce projet vous sourit, mon cher Albert, nous passerons un mois entier sur les bords de la Loire... J\ni besoin de me reposer auprès de mes enfans; d'ailleurs nos maisons ne pourront souffrir d'une aussi courte absence : la mienne est dans le plus grand état de prospérité, et quant à la vôtre , vous pouvez, je pense, vous reposer en toute confiance sur votre caissier Derville.
ALBERT
Deî^ille est un homme sur; cependant, depuis quinze jours, sa conduite me paraît inconcevable: il est distrait ^ rêveur, et il s'absente souvent, la nuit même....
FRÉ'MONT
La nuit! Prenez-y garde: il n'y a que les amoureux, les joueurs, ou les fripons qui s'absentent la nuit de chez eux. Avez-vous vérifié votre caisse?
Albert.
C'est une opération que je ne fais que tous les mois, et je croirais offenser Derville, si je pouvais.... Entre nous, je le crois amoureux, et cela est plus rassurant.
FRÉM0]XT.
Vous vous trompez, Albert; Derville peut avoir fait un choix indigne de lui.
Air : // me faudra quitter V empire.
Mon cher Albert , ce sont les femmes
Qui nous rendent bons ou mauvais ;
lueurs vices flétrissent nos âmes, Et leur vertu nous élève a jamais.
Ah 1 puisque ce sexe timide,
Que notre sort est d'adorer , Selon ses vœux nous fait toujours errer, Hommes prudens , il faut choisir un guide
Qui ne puisse nous égarer,
ALBERT
Vous me rappelez tous mes torts.
FRÉMONT
Je ne dis pas cela dans cette intention. Attendez (m instant, je vais vous cherchez votre femme; je veux vous la présenter comme je l'ai fait le jour de votre mariage. {^1 part). Ménageonîi-leur une première enîrevue.
{Il sort,)
i4 SCÈNE VIII^
ALBERT, seul.
L'exc'ellent homme ! Combien je suis peu digne de ses bontés, et même en ce moment où le bonheur de sa vie est attaché a cette réconcihation, l'image de Roselînde.... Voilà pourtant où m'a conduit ce qu'on appelle un mariage de raison.
Air : Depuis long-temps f aimais Adèle.
Pour obéir à ma famille,
Avide de nouveaux trésors ,
De Frémont j'épousai la fille
Après d'inutiles efforts;
Mais cette union légitime
Ne s'accomplit point sans détour ; Mon Amélie eut toute mon estime , Mais Roseîinde avait tout mon amour.
ALBERT, ROBERT
ROBERT
Monsieur, pardon si je viens vous chercher jusqu^icî; mais une foule considérable se présente depuis ce matin pour recevoir, et M DerviUe votre caissier n'a pas encore paru,
ALBERT
Der ville!... Que signifie?... à cette heure il devrait être à la caisse. Est-on passé chez lui ?
ROBERT
Il n'est pas rentré depuis hier.
ALBERT
Qu'entends-je? L'a-t-on fait demander chez sa sœur ?
ROBERT
Ouï, noLonsieur; personne ne l'a vu.... mais si monsieur me promettait de ne pas se fâcher, j'indiquerais la maison où on le trouverait sans doute.
ALBERT
Pourquoi donc hésiter? Parlez ; Robert^ je vous l'ordonne.
HOBERT.
Depuis quelque temps, il passe, dit-on, toutes ses jour-» ïié€s chez mademoiselle Roselinde.
ALBERT
Quii lui , Derville? On vous a trompé.
HOBERT.
Pardon, monsieur; maïs, dans mes courses, je Vai va souvent moi-même sortir de cette maison.
ALBERT
Derville^ chez Roselinde!.... Qijel rapport!,... mais en effet, son embarras^ sa tristesse.... Ah! je cours m'assurer.,.. Et Frémont que j'attends... Amélie qui va venir^... Robert , courez a 1 instant chez Roselinde, et dites à Derville, s'il s'y trouve^ de se rendre avec vous a l'hôtel. Je vais rentrer.
ROBERT
Oui, monsieur. (// sort.)
DUO
Air : D'un nocturne.
ALBERT
Plus de tourment , O ma chère Amélie î
Plus de tourment , Pour nous quel doux moment!
AMÉJ.IE.
Plus de tourment !
Qu'en ce jour tout s'oublie!
Plus de tourment.
Pour nous quel doux moment!
Je te revois.
ALBERT
Quelle grâce, quels charmes 1
AMÉLIE
Je te revois.
ALBERT
O regrets superflus !
Par mes erreurs , j'ai fait couler tes larmes.
AMÉLIE
Je te revois , je ne m'en souviens plus.
EJXSEMBLE.
Plus de tourment , etc.
AMÉLIE
Enfin te voila donc. Si ta savais avec quelle impatience j'attendais ton retour : car , vois-îa ? priidant ton absence , et tant qu'a duré la colère de mon père, je me figurais que lu faisais un voyage de long cours pour les intérêts de ta maison.... Il reviendra ^ me disais-je alors, et j'étais moins malheureuse.
ALBERT
Quel cœur je n^ai pas craint d'affliger !
AMÉLIE
Mais quel chagrin peut te poursuivre encore près de moi?... Aurais-tu quelque crainte de fortune?... ne sais-tu pas que la mienne est à toi, cher Albert ?... Mon père même veut te surprendre.... Il augmente ma dot de cent mille francs^... ]Ne dis pas que j'ai trahi le secret de son cœur.... Il est si bon! Si tu savais comme il a souffert!.. Heureusement j'étais près de lui pour le consoler et pour le défendre.
ALBERT
Chère Amélie, je connais la bonté de ton ame.... Mais que me parles-tu de fortune?. ..La mienne, grâce au ciel, esl dans l'état le plus florissant; et, si dans cette circonstance, j^cîcceptais les offres de ton père, je donnerais à la calomnie des armes contre moi. On croirait que l'intérêt seul....
Les Mêmes, ROBERT.
ROBERT, ému.
Ah! monsieur
ALBERT
Parlez bas, Robert. Eh bien! Derville, Roselincle
ROBERT
Je iremble de vous l'apprendre.
AtBEKT.
Parlez.
R.0BÊRT.
Mademoiselle Roheîinde est partie pour Bruxelles depuis trois jours!
ALBERT
Roselînde! elle est partie! Et Derville?
ROBERT
Il est allé 1 1 rejoindre cette nuit,
ALBERT
Grand Dieu!
ROBERT
C'est déjà le bruit de tout Paris.
AMÉLIE
Qu'avez-vous , mon ami ?
ALBERT
Rien, rlen^ ma chère Amélie. (^A part.^ Quelle crainte vient me saisir!.,. Derville! il avait toute ma confiance, et ma fortîine entière était entre ses mains! Robert, je rentre à l'hôtel pour vérifier la caisse; vous, courez demander des chevaux de poste.... Et surtout le plus grand mystère.... Il y va de ma vie, car il va de Thonneur. {Robert sort.)
Air ; Allons réveiller tout le monde, (^ A Amélie,)
A mon hôtel je dois me rendre.
De grâce , calme ton effroi ; Bientôt, plus épris et plus tendre, Albert reviendra près de toi.
AMÉLIE
Reviens, Albert, je l'en supplie, Toi seul peux finir ma douleur.
L'unique bonheur d'Amélie, C'est de vivre pour ton bouheur.
A ton hôtel tu dois te rendre, Puisque l'on a besoin de toi; Mais je veux te voir et t'eatcndre, r.NSEMBLE. Reviens bien vite auprès de moi.
ALBBRT.
A mon hôtel , etc. ( // sort. )
Paris et Bruxelles. ji
AMÉLIE
Oh dit qu'il y a des femmes qui n'aîmenl pas leurs mnris. .J'ai bien de la peine à le croire... J'aime tant le mien!
SCÈNE XII
AMELIE, F^ÈMO^T, un porte-feuille à lamain.
FRÉMONT
Eh bien! Emilie, où donc est Albert?
AMÉLIE. '
Il va revenir, mon père; Robert est venu le chercher} il paraissait même fort agité.
FRÉlViONT.
L'absence de son caissier l'alarme sans doute; un de mes garçons décaisse s'est présenté tantôt a l'hôtel de ton mari, pour toucher le montantd'une traite de quinze mille francs; sa caisse n'était pas encore ouverte a deux heures de l'après-midi. Voilà une maison bien tenue!... Mais Albert est rnisonnable , et maintenant que je pourrai le diriger...
Nous le dirigerons à nous deux, mon père : vous pour la banque, et moi pour le mariagCi
FRÉMONT
Chacun sa partie, c'est juste. Tiens, c'est toi que je veux charger de lui remettre ces cent mille francs que j'ajoute a la dot. ( // lui donne le portefeuille. )
AMÉLIE
Il refusera de le recevoir, mon père.
FRÉMONÏ.
Comment cela?
AMÉLIE
Vous connaissez sa délicatesse ; il craint qu'on ne suppose^ dans le monde^ que l'intérêt seul Ta rapproché de moi.
FRÉMONT
Une telle crainte l'honore; mais son caractère est trop
connu.
Air de Présente.
Sans hésiter , je le pris pour mon gendre; Ces nœuds l®ng-temps ont été projetés ;
A cet hymen eût-il osé prétendre, S'il nVîit pas eu de nobles qualités!
Exactitude , honneur , délicatesse , Doivent briller dans le cœur d'un banquier ; Ce font à nous nos titres de noblesse, Et j'aurais craint de me mésallier.
SCÈNE XÎII
Les Mêmes, CÉCILE.
CÉCILE
Ah! madame! monsieur! savez-voiis la nouvelle?
FRÉMOJVT.
Qu'est-ce donc?
CÉCILE
L'nn de vos araîs, qni vient d'arriver au salon, a répandn le brnit que M. Albert avait suspendu «es paiemens.
FRÉMOKT.
Ciel!
^AMÉLIE
Mon père, c'est une calomnie, et je ne pardonnerai ja* mais à Cécile de Tavoir répétée.
CÉCILE
Mais, m.^dame, ce n'est pas ma faute si tout le monde en parle. On dit qu'il manque pour deux millions.
FKÉMO^T,
Serait-il possible?
AMÉLIE
Ne le croyez pas, mon père! il va se juslifier.
CÉCILE, à part.
Je n'en crois rien.
AMÉLIE
On vient. C'est lui peut-être.
SCÈNE XIV
Les Mêmes, BEAlîVILÂIiV.
BEAI7VILAIIV.
Non, c'est mol qui suis ruiné, trahi , assassiné... Je n ai plus d'argent.
2© FRÉMQNT.
Que voulez-vous dire?
beAuvilain, D'abord, vous savez bien ; le caissier de voire ^tndrc...
FKÉMOIVT.
Derville ! Eh bien...
BEAUVXLAIN.
11 a fait clic, clic, clac , et le voilà à Bruxelles.
FfiÉMONT.
Qu'enlends-je?
BEAUVILAIN.
Ensuite, vous savez bien... cette danseuse si jolie, dont nous parlions tantôt...
AMÉLIE
Eh bien!
BEAUVILAIN.
rile a fait aussi clic^ clic , clac, et la voila a Brux.elle6.
FRÉMONT
fioselinde ! mon gendre !...
beauvilain* Votre gendi e, mon cher Crésus! il a fait clic > clic, clac, et le voilà en Belgique.
AMÉLIE
Albert !
FRÉMONT
Grand Dieu !
BEAUVXLAIN.
J'étais allé à son hôîel pour le prier de ni'avancer le premier quartier des intérêts de mon argent 5 j^arrive pour le voir monter dans une chaise de poste... Je m'approche pour lui parler... Clic, clic, clac, postillon, allons donc!... Le voilà parti. Je reste la bouche béante, puis j'interroge, et l'on m'apprend que^ ruiné par une danseuse de TOpéra, le banquier Albert manque de quatie millions.
AMÉLIE
Malheureuse Amélie !
FRÉMONT
Je suis anéanti !
BËAUVILAIN.
Une danseuse ! me suis-je écrié en frémissant. Son nom? On me nomme RoseHude... C'est impossible! je la con-
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nais... elle est sugel Je tremble cepondanl, et je me décide à partir anssi pour BriixelliîS, où Tingraie s'est réfugiée/Je fais demander des chevaux... Infortnné Beauvilain! j'oubliais qne je n'avais pins d'argent... Le banquier Albert m'emporte les derniers cent mille francs qui me restaient.
AMÉr.iE, présenfant a Beau\>ilain le portefeuille que lui a donné son père.
Vous vous trompez, monsieur; mon époux ^ forcé de' s'absenter, m'a remis cetle somme pour qu'elle vous fût rendue : la voila. Apprenez que le banquier Albert est incapable d'une mauvaise action.
FRÉMONT^Za pressant sur son eœiu\
Chère enfant!
BEAUVILAIN,
A qui le dites-vous, belle dame? Je voudrais bien voir qu'on osât l'outrager devant moi. Oui, voilà bif n ma somme en bons billets; seulement Tautre porte-feuilie était vert, et il n'était pas si neuf que celui-ci : c'est une attention délicate. Maintenant je vais courir après Vingraîe, et dii^e comme les autres : Clic , clic , clac , poslillon, allons donc! ( Il sort^J
SCÈNE XV
AMELIE , FPxÉMONT , CÉCILE.
AMÉLIE
Mon père, je vous demande la permission dci me rendre, dès ce soir, avec Cécile, à notre terre d'Orléans.
FIIÉMOJNT.
Va, ma fille; je vais prendre des informations exactes sur cette affaire, et dès que j'aurai sauvé l'honne^ur de ton mari, j'irai le retrouver, (appelant. ) Gervaîsî Gervais l C Ger{^ais paraît. ) Dites h mon caissier de faire porter, a rhôlel de mon gendre, les fonds nécessaiies poui^ assurer le service de deux jours, et qu'il fasse répandre à la Bourse que son prompt départ n'a pour but qu'une opéiation de la ])lus haute im.j)ortance.(/?a5.) Je me reuds a Bruxelles : allez tout préparer. ( Gervais sort. ) 11 faut que, dans deux jours, Albert se montre à tout Paris-
AMÉLIE^ i<2.Ç.
Cécile, viens^ suis-moi. Je n'ai d'espoir qu'en ton amitié,
CÉCILE
Quel est votre projet?
AMÉLIE
Silence,
SCÈ]\E XVI.
Les Mêmes, Amis de Frémont ( hommes et femmes. )
CHQEUR d'amis.
Air :
Digne amî, notice peine est extiéme 5 Vous savez combien Ton vous aime.
De vos chagrins nous souffrons tous,
Et vous pouvez compter sur nous.
FRÉMOJîT, à part.
Ah ! quelle affreuse perfidie !
Outrager ma fille chérie ;
Et pour une coupable ardeur,
Trahir ses devoirs et l'honneur!
A3IELIE, à part.
Je ne crois pas à cette perfidie ; Il chérit trop son Amélie ; Je ne songe qu'à sa douleur.
Et je n'écoute que mon cœur.
FRÉMOWT.
Renonce à l'ingrat qui t'outrage, De ton cœur bannis son image.
AMELIE.
Dois-je renoncer au bonheur ?
FRÉMONT , à part.
Partons, partons, et sauvons-lui l'honneur,
AMELIE, à paît.
Partons, partons, et calmons sa douleur.
FRÉMOKT ET AMELIE,
Adieu, ma fille, adieu, mon père, Bientôt, nous nous verrons, j'espère,
LES AMIS
f Adieu, bientôt l'orage passera Et votre gendre reviendra.
AMELIE , a part.
Partons, l'amour me gwidera.
FRÉMOJ^T.
Partons, l'honneur me guidera. ^
( Frémont embrasse sajilleetsort. Le rideau baisse. )
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SCENE II
Madame W ANBERG , seule.
En vérité on ne sait niiquol entendre^ rt jamoî.s^, je croîs 5 je n'avais vu tant de monde a riioteldeBellevue. On dirait que 4onl Paris s'est donné rendez-vons à Bruxelles.. Il est vrai que ces deux capitales sont m près l'une dé Fanlre 5 en moins. de vingt-quatre heures on fait le voyage.
Ai 11 de la ronde du Pauvre de V Hôtel- Dieu, '
Dans notre charmant pays, On est bien mieux qu'à Paris :
Les Flamands sont de bonne foi.
Et .chez moi Ton vit comme un roL
Venez à Bruxelles, Voyageurs, comptez sur mon zèle; Je vois tout, mais
Je me tais , Oui , je me tais ; Chacun a ses secrets.
N'importe en quelle saison,
L'air de la Belgique est bon :
Fournisseurs que l'on fît maigrir.
Songez-vous à vous arrondir?
Venez à Bruxelles, etc.
Ici l'on peut librement,
Circuler à tout moment :
Jeunes gens qu'un huissier cruel Veut loger dans certain hôtel , Venez à Bruxelles, etc .
Mais voici cette jeune danseuse fraj|ÉM|e arrivée depuis quelques jours, et qui débute ce soirIHVe grand-théâtre. Je me trompe fort, ou ce n'est pas le se^ désir de ù\\rt* connaître ses talens qui l'a conduite en Belgique^: elle est quelquefois triste, quelquefois aussi elle est d'une gaîté qu'en Flandre on serait tenté de prendre pour de la folie.
SCÈNE III
MiLDAME WANBERG, ROSELINDE.
ROSELIWDE.
I Air :
Que renniiî cesse ,
Plus de tristesse ,
Plus de tendresse , fl5 -^ Plus de soupirs.
Vive et légère.
Sur cette terre ^
Briller et plaire ,
Sont mes désirs. i
Oublions des jours pleins de charmes , Tous mes regrets sont superflus ; Mais un nom fait couler mes larmes ; Albert, je ne te verrai plus!
MADAME WAicBKRG, S* approchant.
Que Tennui cesse ,
Plus de tristesse ,
Plus de tendresse,
Plus de soupirs.
. ROSELINDE.
Oui, VOUS avez raison, '
Vive et légère , Sur cette terre , Aimer et plaire , Sont mes désirs.
£kSEMBX.B. { MADAME WAJfBEA&.
Vive et légère , Sur cette terre, Comptez , ma chère ^ ■ Sur les plaisirs,
ROSELINDE.
Vous m'écoutîezi, Tnadame WauLerg ?
^É^AME WAlVBEKG.
Oui , marlaTne^l||ir VOUS observais; maïs, soyez tran-*quille; en FLin^Cj» voyez-vous.^ nous autres ienimes, nous sommes sensibles et discrètes... Je vois que vous regrettez Paris.
nOSELINDE.
Quelquefois, par réflexion.
JWADAME WANBERG,
Et qnî vous a forcé de le quitter? Quelque perfide. Ce nom d'Albert...
ROSELINDE.
C'est celui d'un homme qui eut un véritable attachement pour moi. Un jeune banquier.
MADAME WANBÈUG.
Un véritable attachement et un banquier!.. Je conçois que vous devez le regretter!,. Les véritables attachemens sont si rares, surtout en France... Chez nos bons Flamands, c'est différent: quand ils aiment, c'est pour tout de bon!., par malheur ils n'aiment pas souvent... Mais c'est dore vous qui avez changé?
ROSELINDE.
Moi... oh! non, sa famille a voulu qu'il épousât une riche héritière. J'aurais pu me servir de l'ascendant que l'amour me donnait sur Albert pour empêcher ce mariage, mais je l'aimais trop pour vouloir son malheur; c'est moi qui le forçai d'obéir à sa faniIUe^ et comme il conservait de l'affection pour moi ^ j'ai du quitter Paris , pour qu'on ne m'accusât pas d'avoir \ oulu partager sa fortune.
MADAME VVANBERG.
Par exemple^ voilà du nouveau ; et moi qui croyais que les danseuses...
ROSELINDE.
Oh ! tout est bien changé maintenant à l'Opéra de Paris,
MADAME VVAWtJERG.
Alors ce n'est pas comme a notte grand-théâtre... En dit-on, à notre table d'hôte, sur le compte de ces dames! Mais pour revenir à notre roman, il me semble que vous auriez pu trouver des consolateurs... Jolie comme vous l'êtes, il doit même s^'en être présenté beaucoup.
ROSEUNDE.
Ouî^ assez, et dans le nombre... le caissier même du banquier Albert. Il me faisait les offres les plus brillantes ; j ai dû les rejeter avec mépris... De toutes les déclarations qu'on m'a faites, celle qui m'a le plus divertie, c'estla correspondance amoureuse d'un original, qui veut absolument m'épouser, qui brûle, dit-il, pour moi, depuis trois ans^ et que je ne me rappelle pus avoir vu une seule fois... Sou
slyle est fort éloquent et fort tendre, ses propositions sont assez raisonnables; mais son nom, oh! son nomt..
MADAME WAIM15EÎIG..
Vous l'appelez?
ROSELINDE.
Je l'appelle Beauvilnin. >
MADAME WANBEPuG.
Ah! mon Dieu!
ROSFiLINDE.
Je vors Favone, madame Wnnherg^ le mariage me tenterait assez; le th^'âtre a cesse de me plaire, la retraite et le repos sont ma y I <ïs chère envie j mais jamais je n'aurais pu Uic .('cO';dàV à prridrele nom de madame Beanvilain: il iaiiJ:.^ d'aui; nrs rentrer en France, retourner a Paris, oï moa 'porù j-i biin» pris 5 yj je réussis ce soir a votre théâ^* tre^ \ct iiie Ik^! v>o îr toujours à Bruxelles. (iSo^^/piVawi.) Pour toujours î c est bien long.
MADAME WANBERG.
Ah I som enez-vous de ce que vous disiez toul-h-rhenrev
LE GARÇON
(. est un domestique étranger qui Ta apportée. (// sort).
ROSELINDE.
Qui peut donc m'écrire. (Elh roiwre,)C\p]\ Derville! Il est à Bruxelles! comment se fait-il? Je suis tremblante I ( Elle lit. ) a Yous avez repoussa mon hommngo; vous >5 m'avez ravi tonte esp^nnce, quand je n'étais quelecais- » sirr d'Albert; malsaiijonrdlmi jesuis libre, et plus épris
^ que jamais de vos cliarmes. J'aî tout bravé pour venir )) mettre h vos pieds onze cent mille francs , réalisés sur les » premières maisons delà Hollande. » Grand T>[tiu ! (^Continuant. ) (c Une voiture viendra vous chercher au théâtre, » après le spectacle; cette nuit même il faut partir pour M Amsterdam. » Je reste confondue... Derville, cette fortune ! Quels affreux soupçons! Quelle crainte s'empare de
moi
BEAuviLAiN^ endckors.
Je vous dis que j'ai de l'argent, et qu'il me faut une chambre.
ROSELINDE.
On vient... Remetions-nous du trouble où me jette cette lettret. ( Elle entre dans sa chambre. )
SCÈNE
Madame WANBERG, BEAU VIL AIN, unjoulard à la tête,
BEAUVILAIN.
Je VOUS dis, belle Néarlandaise, qu'il me faut absolument une chambre.
MADAME WAWBERG.
Mais je n'en ai pas.
BEAUVILAIN.
Cherchez bien ; je ne suis pas difficile; il ne me faut pour le moment qu'un peut cabinet où je puisse dîner et me reposer..,, car je meurs de faira e: sommeil.... Je suis venu de Paris en dix-sept heures moius un quart,
MADAME WAWBERG.
Monsieur était donc bien pressé?
BEAOVILAIN.
Si je Tétais... 11 y va du bonheur de ma vie ! aussi je filais, je filais... On m'aurait pris pour un négociant qui venait arranger ses affaires... Et cependant, je vous pilf^de le croire... c'est l'amour seul qui me fait courir les grands chemins.
MADAME WAWBERG.
L'amour !
BEAUVILAljr.
Ca vous surprend, pas vrai ? C'est ponrlani la purevémé... Je cours après une enchnnteresse qui a transporté tons mes plaisirs sur le territoire belge!..* Elle est peut** être descendue chez vous, avec les Grâces^ les Ris et les Jenx qui suivent ses traces, comme Ton dit à TOpéra de Paris.
MADAME WAWBERG*
C'est possible^ nous avons ici tant de monde! Quelestle toom de celte dame ?
BEAUVILAIJV.
Son nom , belle Néerlandaise, c'est le mystère de l'a-mour... Il est peut-être sur votre livre ; vonlez- vous bien me le confier ?
MADAME WANBERG.
Le voilà, monsieur.
BEAUVILAIJV.
Ah î voyons {Il feuillette le Iwre.^ «Alexandre
Dupignon.» Tiens, le gros entrepreneur de bâtîmens est ici?
MADAME VANBERG.
Vous le connaissez ?
BEAUVILAIN.
Beaucoup. Il a laissé trois maisons en plan a Paris.
MADAME WANBERG.
Lui, impossible! Il se fait bâtir un superbe hôtel dans notre plus beau quartier, sur l'allée Verte !... et, en atten-» dant, il occupe mes plus beaux appartemens... Oh! cVst un riche particulier qui paye bien.
BEAUVILAIN.
En vérité!... Comme les voyages changent un homme l
MADAME VVANBERG.
Nous Festimons beaucoup ici.
BEAUVILAIN.
C'est différent; on ne l'estime pas la-bas... {Lisant, ) «Saînî-ElmeDnbonton.* Je le connais encore... un pauvre diable de marchand de nouveautés de la rue Vivienne, qui a encore tout mangé là-bas.
MADAME WANBERG.
Il a tout mangé là-bas ? Mais il se nourrit bien encore îc). Ce sont, tous les jours^ des repas magnifiques; il tient table ouverte chez moi*
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BEÀUVlLAilV^.
Il devrait bien inviter ses créanciers à dîner. Dieu ! « Roselinde!» Voilà mon affaire. C'est ici que Rose respire. ( // baise le livre, )
MADAME WAWBERG.
Comment! monsieur;, c'est elle que vous poursuivez? Ah! puisque vous connaissez mademoiselle Roselinde, il y aura une chambre pour vous. C'est que je ne reçois pas tout le monde, voyez-vous? ( Appelant. ) Fritz! portez les effets de monsieur au n^ 19. ( U examinante) Mais est-ce que vous seriez M. Beauvilain par hasard?
BEAUVILAIN.
Ah ! vous savez mon nom ?
MADAME WÀNBERGr.
J'ai vu tout de suite cela à votre figure.. • Comment^ cVst vous qui vouiez épouser?...
BEAUVILAIN.
Ah! vous savez encore cela?
MADAME WANBERG^.
Certainement. Mademoiselle Roselinde me parlait de vous il n^y a qu'un instant. .
BEAUVILAIN.
Elle vous parlait de moi... ( // veut V embrasser. ) O belle Néerlandaise ! . . .
MADAME VV^ANBERG.
Mais, monsieur..»
BEAUVILAIN.
J'ai de l'argent , et je suis heureux! Quelle idée j'ai eue de venir à Bruxelles! J'en étais sûr... elle m'avait remarqué!
MADAME WANBERG.
Je vais lui annoncer votre arrivée. En attendant, vous poiivez; rester dans cette salle. {Elle sort,)
SCÈNE VI
BEAUVILAIN, seul.
Oui, oui, puisqu'elle a parlé de moi, elle acceptera mou liommage; et où pourrais-je mieux placer la fortune qui me reste, et q«ie ce jeune banquier a eu la délicatesse de
ne pas m'emporter. ( Il s'assied. ) Ah! je puis donc me reposer enfin. C^est doîix^ raraour! mais c'est fatigant en dicîble dans une chaise de poste, car il empêche de dormir. Me voilà donc a Bruxelles! et moi qui croyais n'y venir jamais! Ilnefaut pas dire : Fontaine... f^/noi^e ezzdormi, ) Quel voyage !
Air du Muletier.
Ali ! comme je suis cahoté ; C'est égal , près de la beauté J'oublierai ce cruel voyage ; Elle acceptera mon hommage.
Allons, du courage ; Car ma divinité m'attend.
Ah ! pour moi quel heureux moment !
Fouette , cocher , j'ai de l'argent î Clic , clic , clac I
(// s'endort.^
LE GAR.ÇON
Il paye encore mieux que ceux qui logent chez nous, ce monsieur. ( // sort. )
ALBERT
Je suis aî^suré de trouver Derville auprès d'elle!... Les peifides, comme ils m'ont trompé !... Mais llobeliiide, s'asf jcier avec un scélérat pour me ravir la fortune et Thonnoui ! Comme elle a su m'abuser par une fausse tendresse!
elle ne mérîle désormais que son mépris ; et quant à Derville^ il m'arrachera la vie s'il (3oit m'enlever l'honneur. Mais Amélie, son père, qi/ont-ils du penser de moi"^ Je n'ai pu liMjr écrire que fort tard. Qu'ils ont dii souffrir avant de recevoir ma lettre !
B E A u V I L A j js" , rêvant.
Je n'ai plus d'argent,
ALBERT
Qa'enlends-je?
BEAUVILAIN,
Au voleur! an -voleur!
ALBERT
Mais je ne me trompe pas... L'est M^ Beauvilain, cet original. Grand Dieu! quel souvenii ! ( // se f Quille.) Ce porie-feuille....
BEAUVILAIN, ioujours en restant.
Clic, clic, clac! il m'emporte mon argent.
ALBER-JJ.
Juste ciel! quelle pensée! Le malheurenK s est cru miné, et sans donte il cojirt après moi comme je conrs après Derviîle. Voilh donc les affreux soupçonsqni planent ^wv maté e, ( Il va écrire un mot qu'il met dans le porte-feuille,
AiPt : L 'amour est un dieu volage.
Ce penser vraiment m'accable , Et je sens rougir mon front :
Pour mol quel cruel affront !
Mais bientôt ils connaîtront Qu'Albert n'était pas coupable.
A cet liomme , en ce moment , Rendons d'abord cet argent.
( // hii met le portefeuille dans sa poche, )
Au rêve qui l'importune Va succéder le bonheur ; Il retrouve sa fortune , Et je retrouve Thonnenr.
SCÈNE VIÎl
Les Mêmes , ROSELINDE, Madame \V"Âi\BLl\G.
PtOSELiNDE, a laeantonnade.
Portez ces costumes au lliéân e, ot p-lvce-l s dans nia Paris et Bruxelles. 3
loge. {A part,) Ceue lettre de Derville confond toutes me$ idées. ( Haut. ) Vous dites, madame Wanberg, que cet original est venu me chercher jusqu'à Bruxelles.
MADAME WANBERG.
SileRce! le voild.
ROSELINDE
ciel! Albert!
MADAME WANBERG.
Albert! d'où sort-il donc ce monsieur?
BEAuviLAiN, S éveillant ,
Hein! qu'est-ce? Dieu! renclianier esse.,.. Et moi qui m^'éiais endormi là.... Je ne puis me présenter dans ce négligé. (^ Il entre au n^ 1 9. )
ALBERT
Oui, cruelle! c'est Albert qui vient vous confondre et pjmir le scélérat qui m'a tout enlevé.
ROSELIIVDE.
Derville !... il est donc vrai?
ALBERT
Air : Ce çuej*éprouve en vous voyant.
Et c'est vous qui m'avez trahi , Pour un lâche , pour un perfide 9 Dont le cœur , de fortune avid© , En un seul jour m'a tout ravi.
Pour vous , d'une épouse chérie Trompant le langoureux ennui , Je lui refusais un appui.
J'ai trahi pour vous Amélie, Et c'est vous qui m'avez trahi.
ROSELINDE
Moi, moi ! complice de Derville ! Albert... mon cher Albert, votre soupçon m'offense; mais, en ce moment, je ne puis vous entendre; je ne puis me justifier... A minuit, soyez ici; j'espère vous y donner la preuve de mon innocence.
Albert.
Roselinde, voudriez- vous soustraire Derville à mon ressentiment?
tîoselikde , lui donnant la lettre.
Lîsez^ Albert, et jugez-moi.
Albert.
Cependant,...
PtOSELIIVDE.
Al minuit... Mais surtout qr.e tout- le monde ignore que vous êtes à Bruxelles. ( Elle /va pour sordr, )
BEAU viLA i^ ;, se plaçant sur son passage.
Pardon, belle dame, si je me permets de vous retenir un instant... Mais vous voyez en moi l'inamovible de TOpéi a , et celui qui vous a fait l'offre de sa fortune et de ttx main... Je viens de Paris chercher une réponse a mes lettres,., et puisque l'occasion se présente....
ROSELIJVDE.
Ah ! oui •, c'est vous, monsieur, qui voulez absolument m'épouser.
BEAUVILAliV^.
Si vous voulez bien le permettre, belle nymphe de CalypsoPcar je ne crois pas à la médisance... Vous é es sage, vous êtes vertueuse... j'en mettrais ma main..^. (^ue dis-je? j'en mettrais mes deux mains au feu.
ROSELINDE.
Eh bien ! monsieur, venez me trouver, dans ma loge , a la fin du spectacle, et là vous aiuez ma réponse,
BEAUVrLAlK.
Dans votre loge ! Ah ! trop hem eux Beauvilainl
ALBEUT^ {jul a lu pendant ce temps.
Mais en effet... diaprés cette lettre;» elle n'a pas vu Cerville,
koselinde.
Air :
(rt Deau.'iUiin) A ce soir, (à Albert) A Uàinuit.
TOUS
Que prétend-elle faire?
ROSELINDH , de même.
A ce soir. A minuit.
Un noble espoir Uie luit.
ALÎJilRT.
Quel mystère La suit?
ROSELINDE.
On peut me soupçonner d'un crimip, Ce seul mot a ghicé mou cœur; Mais j'en crois l'espoir (|ui m'anime, J« saurai ^euic^r luoi boriiieur.
Ouï, sî le destin me seconde , Derville ne .peut m'échapper.
Mon coeur me dit qii oii peut tromper Celui qui trompe tout le monde.
A ce soir; à minuit, etc.
{Elle sort.)
SCENE ÏX
Les Mêmes, excepté ROSELINDE.
MADAME WANBERG.
SI ces messieurs veulent fitfendre ici le moment où mademoiselle Roselinde reviendra du théâtre, je vais faire allumer des flambeaux dans la pièce voisine j ils y trouveront desjournaux.
beAuvilain.
Ah! bien oui, des journaux, et des journaux belges! J'aime mieux le spectacle... Eh bien! mon jeune banquier, vous voila donc à Bruxelles aussi. Vous pouvez vous vanter que voue départ à fait une sensation k Paris ; tout le monde disait que vous manquiez; mais j'étais la, et je leur ai dit : Ce n'est pas vrai^ et la preuve, c'est qu'avant de partir il m'a rendu mes capitaiïx ; les voilà. ( // tire le portefeuille. ) Eh bien ! le portefeuille est devenu vert a présent; je n'ai pourtant pas rêvé qu'il était rouge. ( // se fouille et tiret autre. ) Par exemple, j'ai de l'argent pour cette fois; qu'est-ce qui a donc perdu son portefeuille dans ma poche? ( Il ou^re le portefeuille ^ert. ) Que vois-jeî ( Il lit. ) (( Je vous rends le dépôt que vous m'avez confié. » Annulez le reçu que je vous ai donné. Albert. »
Albert.
Monsieur, parti de Paris sans songer a vous rendre ce portefeuille , j^ai voulu en arrivant vous remettre des fonds que je ne puis garder plus long-îems.
BEAU VILAIN
11 faut pourtant que vous les repreniez ^ car ils sont à vous; votre femme, mon cher banquier, m*a remis mes cent mille francs.
ALBERT
Amélie! Ah ! ce trait manquait à ma douleur!
BEAUVILAIN,
Mon époux est incapable d'une mauvaise actîon ^ m*at-elle dit; il m*a chargé de vous remettre vos fonds^ et les voilà... un peu écornés > c'est vrai ; mais ils ne doivent rien à personne. Je me trompe , ils doivent une première loge à Roselinde , et je cours me placer pour l'admirer et l'applaudir... Dans sa loge! dans sa loge!,.. Quelle insigne faveur!
. Air :
A ce soir.
ALBERT
A minuit.
SCÈNE X
Madame WANBERG, AMÉLIE, CÉCILE.
MADAME WANBERG.
Que désirent ces dames?
CÉCILE
Un appariemenl , madame, le plus commode , le plus agréable. ( Bas.) Madame est la fille du banquier Frémont, de Paris.
MADAME WANBERG.
^ Enchantée de recevoir chez moi... ( Appelant, ) Geneviève! ( Une femme paraît.) Frép^rez le n^ i8 pour madame. ( Elle sort. ) Madame paraît bien fatiguée.
CÉCILE
C'est que nous avons fait la route un peu vile. ( Bas. ) Noms courons après un perfide!..» INous venons...
AMÉLIE
, Cécile!...
CÉCILE
Madame, je m'occupe de votre «appartement.
MADAME VVAWBERG.
C'est dommage! j'allais tout savoir... Je vais voir si la chambre de madame est prête a la recevoir.
AMÉLIE, CÉCILE
Si je ne t avais arrêtée, Cécile , tu allais encore raconter cette aventure a cette dame... Il faut en vérité que tu ne m'aimes guère.
CÉCILE
Vous doutez de mon attachement, madame, vous que j^ai élevée... vous... J'ai le défaut de parler; mais je suis indignée de la conduite de votre mari et de votre faiblesse : courir ainsi après lui et tromper votre excellent père, qui vous croit partie pour Orléans.
, albebt.
En venant auprès d^Albert, je n^ai fait que mon devoir.
CÉCILE
Mais si c^est pour courir après cette danseuse qu^il a quiué Paris.
AMÉLIE
Non, non, Cécile, je ne puis croire à cette perfidie.
Mheit est îrahî, Albert est dépouillé de §a fortune; il n'a jfliv^ osé repriraitre dans la maison de mon père... Il a
jnitcé 1 Fraiicfi , poiu' dérober à ses amis sa honte et sa doiileur. Il est m llieurenx, et je pourrais l'abandonner; jamais ! jamais ! C'est une lâcheté dont le cœur d'Amélie fest incapable.
CÉCILE
M;âs votre père vons déshéritera.
AMÉLIE
Alors je n'aurai plus de fortune à offrir à Albert; mais mon amonr du moins lui restera.
Air : La ville et le village^
Si le sort Taccable en cee lieux , Je soulagerai sa misère, Et pourrai peut-être à ses yeux Embellir la terre étrangère.
Le sort , dans sa haine affermi , Ne pouvait changer Amélie :
Le malheur fait fuir un ami , Il fait accourir une amie.
CÉCILE
Ma bonne maîtresse, combien voire peine m'afflige... Hum! si je le tenais, votre mari !
( On entend du bruit. )
AMÉLIE
Entends-tu, Cécile? entends-tu?
CÉCILE
La voix de M. Albert!
AMÉLIE
Non, non, la voix de mon père!
CÉCILE
M. Frémont, c'est impossible. ( Elle remonte la scène. )
AMÉLIE
Il aura su que j'étais partie pour la Belgique.
CÉCILE, accourant.
C'est lui ! C'est bien Lii !
Mon père à Bruxelles; je tremble comme si j'étais coupable.
CÉCILE
Comme il va me traiter, moi qui vous ai sous ma responsabilité !
AMÉLIE
Cécile^ évitons d'abord sa présence. ( Elles entrent au no 18.)
SCENE Xîf
FRÉMONT, Madame WANBEBG.
MADAME wANBEr.G, h uuc fille d\uibcrgc.
Geneviève, vous porterez le livre de Tliotc^l aux rojageurs qui viennent d'arriver.
l^llltMONt.
On m'a dît, madame , que je trouverais cliez vous une demoiselle Roselinde?
MADAME WANBERG, à part.
Encore! L'univers connaîtdonc cette demoiselle! (ZTouif.) Oui^ monsieur, mademoiselle Roselinde est logée chez moi 5 mais, si vous aviez lu les affiches du grand-théâtre, vous auriez vu...
FRÉMONT, iassejanU
Je vais l'attendre.
MADAME WANBERG.
Ne vous gênez pas... Elle rentrera un peu tard , je vous en averiis , car il y a \\ qviclqu'un qui l'attend comme vous, et auquel elle n'a donné rendez-vous que pour minuit.
FRÉMONT
Un rendez-vous! Savez-vous , madame, quelle est la personne qui l'attend d minuit?
MADAME WANBERG.
C'est un jeune banquier de Paris.
FRÉMONT
Que vous nommez ?
MADAME WANBERG.
Albert.
Albert î
FREMONT
SCENE XIII
Les Mêmes, ALBERT.
Albert.
Qui m'appelle ? Que vois- je? Frémont! vous a Brjixel-» les!..,.
FRÉMONT
Bassurez-vous 5 je ne viens pas vons faire d'inutiles reproches !... vous m'avez trompé, vous avez déchiré le cœuï de ma fille; je devrais vous haïr, je ne puis que vous plaindre ; je viens vous sauver.
ALBERT
Digne ami!... votre cœur générc^îx....
^Archives de la Ville de Bruxelles Archief van de Stad Brusse^
FRÉMOKT.
Albert^ écoutez-moi; j'ai pusse quarante ans de ma vie entouré de l'eslime de tons les gens de bien , et fier de la mériter; mon nom est arrivé sans îache jnscjri'à ce moment où je touclie au bout de ma carrière; votre fuite m'expose à rougir d'une alliance dans laquelle j'avais mis mon bonheur : je viens vous chercher pour vor;s ramener en France; j'ai fait i épandre le bruit qu'une affaire importante vons avait éloigné spontanément. Vos paycmens ne sont pas même suspendus, car ma caisse est ouverte a tous vos créanciers. Suivez-moi, venez vous montrer» Dans Paris, que votre présence dén^mte les bruits déshonorans répandus sur votre compte! que le gendre du banquier Frémont ne soit plus flétri du nom de ban([ueroolier, et je croirai encore faire trop peu pour vous.
Albert*
Frémont, mon ami , mon père, je serais indigne même de votre pitié, si je m étais rendu coupable du crime dont vous m'accusez... Apprenez...
FP.ÉMOKT.
Eh! monsieur, c'est toiit Paris qui vous accuse déjà; on dit qu'épris, plus que jamais, de ceUe femme qui cause tous mes chagrins 5 vous l'avez suivie, daccord avec Derville, qui se lésoul à Tinfamie pour partager votre or et vos /)laisirs.
ALBFRT.
Quelle horrible calomnie! Moi j'aurais pu quitter ma femnie^ ma pali ie ; j'aurais pu sacrifier l'estime publique a de frivoles plaisirs... et vous l'avez cru, vous, Frémont? vous, mon père? Ah! je suis sûr qu'Amélie me juge mieux.
FRÉMOKT.
Ne prononcez pins ce nom. Je l'ai juré; maferluneest a vous , mais je garde ma fille! Amélie , indignement outragée, a quitté Paris. Elle renonce au monde, elle renonce à vous ; et puisque vous n'avez pas su l'apprécier , j^ai ordonné qu'on dressât l'acte de votre séparation.
SCÈNE XIV
Les Mêmes , AMELIE, CÉCILE.
AMÉLIE, cjid a entendu les derniers mots . se jette dans les bras d'Albert^ Jamais^ mon père! jamais!
FKÉMOJVT.
Ma fille!
ALBERT
Amélie.
AMÉLIE
Air : Faut V oublier.
Laîssez-le moi , je vous en prie , C'est vous qui me l'avez donné ; Si je l'avais abandonné , Vous haïriez votre Amélie.
^L'amour , l'honneur me font la loi D'adoucir sa peine infinie; Le perdre, pour moi quel effroi!
C'est le seul bonheur de ma vie :
Laissez-le moi , laissez- le moi.
FRÉMONT
Amélie , Cécile, vous m'avez trompé.
CÉCILE
On ne peut pas empêciicr nne femme de courir api es son mari. C'est nne chose si rare!
AMÉLIE
Mon père! mon bon père!
FRÉMONT
^ Non, ma fille, je dois eue inexorable. 11 a suivi cette femme a Bruxelles; il la cherche, il la désire; et la preuve, c'est qu'il laitend. ( 2ïra;2£ sa montre.) Albert, voici minuit.
ALBEllT.
Dieu ! Roselinde va venir... quel embarras ! AiR : Chœur de Vyimant jaloux.
FRÉMOIVT.
Il ne sait plus que dire , Il est tout interdit.
AMÉLIE
^ peine je respire ; Je l'attends à minuit.
Grand Dieu ! Grand Dieu !
Il ne sait plus que dire, Il est tout interdit.
SCEJ^E XV.
Les mêmes, ROSELINDE, accourant ai^ec une petite cassette.
ROSELIWDE,
Albert) Albert! voire fortune^ la voila.
TOUS
Se peut-il?
TtOSELlNDE.
DervlUe vous Ta ravie par la trahison; je viens de l'enlever a Derville par la ruse. Jugeant de mon âme par la sienne ^ il a cru me séduire en faisant briller ses trésors k mes yeux. J'ai feint de m'évanouir de surprise et de joie; et tandis que ce commis infidèle sortait pour appeler du secours, je me suis échappée avec ce précieux coffret!... quelle est celte dame?
MADAME V\rANBERG.
La femme de RL Albert.
P.OSELIIVDE.
La femme d'Albert! grand Dieu!... {Haut ai^ec intention, ) Madame Wanberg, vous n'avez pas encore rera mon mari?
TOUS
Son mari!
MADAME WANBERG.
Serait-ce cet original?
ROSELINDE.
Je lui avais promis ma main s'il voulait me seconder dans mon entreprise ; il a protégé ma fuite, et je dois remplir ma promesse... ( Bas. ) C'est assurer le bonheur d'Albert.
BEAuviLAiN, en dehors.
Victoire ! victoire !
M A D A ?«' E VV A ]N^ E EK G
Tenez ^ le Vsoilh.
S€ÈME X¥I ET DEEMÈEE.
Les Mîlmes^ BEy\l]VîL/\IN; et tous les geivs de
BEAU VlLAlIV.
x\i:; : Des Comédiens.
Ah ! pour la danse awjonrcriïui quelle gloire !
par elle ici le crime est abattu; \
Et qui jamais aurait osé le croire ?
La danse a fait triompher la vertu.
Après m'avoir expliqué ce mystère,
la jeune nvmphe en secret me conduit
Près de l'hôtel où bien sûr de lui plaire,
Derville attend et Tamour et minuit.
Là me quittant, cette adorable belle,
Chez le caissier monte d'un pied léger ;
Et moi gaimentje reste en sentinelle
Pour écarter jusqu'au moindre danger, -
Mais le temps fuit et quel effroi me glace,
Lorsque je vois dans ce vaste local.
De toutes parts que la clarté s'efface !
J'éprouve alors un frisson conjugal.
La trahison, qu'aussitôt je découvre,
Ms fait pâlir et rougir tour à tour; s
Je vais frapper.... Soudain la porte s'ouvre:
Elle parait , je renais pour l'amour.
Ses beaux cheveux flottant à l'aventure,
Et ce coffret qu'elle tient sous son bras,
Tout me l'apprend, la réussite est .«ûre.
Elle s'enfuit: dans l'hôtel quel fracas 1
Votre caissier, d'une voix douloureuse
Crie: ou ^yoleur ! on m'emporte mon bicîi !
Je le saisis d'une main vigoureuse,
En m'écriant: Le voleur, je le tiens.
Il ce débat pour la poursuivre encore,
Mrûs dnns la nuit au loin je la vois fun^,
Aussi légère, aussi belle que Flore,
Tandis que moi je retiens le Zéphir.
Ah ! pour la dnn^e aujourd'hui quelle gloire !
Pnr elle ici le crime est abattu :
Et qui jamais aurait osé le croire ?
La danse a fait triompher la vertu.
IvîAdAME VAJVIUF^G.
f P *^ vrai qno c ost n;ie ixlîc /iCliun !
BEAUVILAIN.
Adorable Psyché ! vous m'aviez promis votre main si vous réussissiez dans votre entreprise ; je vous somme de prendre mon argent et le nom de madame Beauvilain,
ROSELIWDE.
Ouï, monsieur, je vous l'ai promis , et ma main est à vous.
Amélie;
Vous le voyez, mon père, il n'était pas coupable, et désormais nous n'aurons plus rien a craindre d'Albert... ( Bas ayec confiance. ) Elle est mariée.,
FRÉMOWT.
Albert^ je vous rends votre femme... Hâtons-njous de retourner a Paris. Mes enfans, en fait d'honneur et de probité^ il ne suffit pas que notre conscience soit tranquille , il faut encore que l'opinion du monde soit pour nous,
tous en choeur.
Air :
Allons , partons , plus de peines cruelles Pour le bonheur nous voilà réunis.
AMELIE.
Laissez, messieurs, la critique à Bruxelles , Et conservez l'indulgence à Paris,
rijr.
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